


[image: couverture]





SARA
BENNETT

Une courtisane
ingénue

Traduit de l’anglais (Australie)
par Elizabeth Clarens

[image: image]







  

    Sara Bennett


    Une courtisane ingénue


     Maison d’édition : J’ai lu


    Elizabeth Clarens
 

     Dépôt légal : août 2014


    ISBN numérique : 9782290082188


    ISBN du pdf web : 9782290082195


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290082348


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              Face à la porte close de l’hôtel particulier de Berkeley Square, Vivianna Greentree ne désarme pas. Lord Montegomery se fiche du sort des petits orphelins ? S’il croit qu’elle va le laisser faire, il se trompe ! Enfant adoptée, Vivianna est prête à tout pour défendre ses protégés. On l’a pourtant mise en garde : ce débauché ne songe qu’à profiter des plaisirs de la vie. Loin de s’effaroucher, Vivianna y voit un moyen de parvenir à ses fins. Il suffirait qu’elle prenne des leçons de séduction pour que le bel aristocrate lui mange dans la main. Un jeu plus que dangereux pour une jeune ingénue…


        


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Après avoir exercé divers métiers, elle décide d’écrire des romances et participe à un concours d’écriture qu’elle remporte. Elle est l’auteur de romances historiques et paranormales.
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Prologue



Domaine de Greentree, Yorkshire, Angleterre, 1826

Vivianna écarquilla les yeux en posant un doigt sur ses lèvres. Ses cheveux châtains étaient poisseux, son mince visage ovale strié de poussière. Effrayées, ses deux petites sœurs se blottissaient l’une contre l’autre. Des larmes dessinaient des traces sur leurs joues sales. Dehors, les voix se rapprochaient.

Vivianna reconnut celle de l’homme moustachu qui était déjà venu. Il les avait observées par la fenêtre et avait tenté en vain de les convaincre de sortir du cottage, mais cet inconnu lui faisait peur. Après son départ, les trois fillettes étaient restées cachées au fond de la pièce plongée dans la pénombre. Pour distraire ses sœurs, Vivianna leur avait raconté l’histoire des trois petites filles qu’une méchante femme et son cruel mari avaient emmenées loin de chez elles, avant de les abandonner à leur triste sort dans un cottage sombre et humide. Si l’histoire ressemblait à la leur, dans celle de Vivianna, les enfants retrouvaient leur maman et leur belle maison. Le dénouement se voulait heureux.

Lorsqu’elle avait terminé de raconter l’histoire, sa petite sœur de deux ans, Marietta, au visage poupin auréolé de boucles blondes, avait déclaré les larmes aux yeux qu’elle avait faim. Vivianna avait soupiré. Bien qu’elle n’eût que six ans, elle était l’aînée et se sentait responsable de ses sœurs.

— Je sais que tu as faim, avait-elle répliqué, mais on a fini le pain ce matin. Bientôt, j’irai chercher de la nourriture dehors. C’est promis.

Marietta lui avait souri. Visiblement, elle avait une confiance absolue en sa sœur aînée. Francesca avait gémi en se réfugiant dans les bras de Vivianna. Avec ses cheveux et ses yeux sombres, l’enfant ressemblait à un petit lutin. À un an, elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais devinait confusément qu’elles ne se trouvaient plus à l’abri de leur grande maison confortable, entourées de domestiques attentionnés. Quand Mme Slater était venue les chercher, Francesca dormait, et la méchante femme les avait emmenées loin, très loin de chez elles.

Vivianna ignorait combien de temps s’était écoulé depuis cette funeste nuit. Les jours et les semaines se confondaient dans son esprit. Mme Slater n’avait certes pas été cruelle, mais elle n’avait pas non plus fait preuve de grande gentillesse. À l’arrivée de son mari, elle s’était montrée encore plus caractérielle. Le couple avait passé une grande partie de ses nuits et de ses journées enfermé dans leur chambre, oubliant souvent de nourrir les enfants. Vivianna avait dû s’occuper de ses sœurs de son mieux, tout en essayant d’éviter les colères de leurs geôliers.

La petite fille frissonna. Un terrible sentiment d’impuissance lui nouait l’estomac. Elle voulait rentrer à la maison pour retrouver sa maman, mais elle ne connaissait pas son adresse. Elle savait que sa maison se trouvait à la campagne, mais elle en ignorait le nom, de même que celui du village voisin. Elle n’avait jamais eu besoin de les savoir, puisqu’on l’avait toujours tenue écartée des personnes qui auraient pu poser des questions.

Très jeune, Vivianna avait compris que son existence était un secret. Quant à sa mère, elle ignorait aussi bien son nom de famille que l’endroit où elle se rendait à Londres lorsqu’elle quittait ses enfants.

Les Slater les avaient gardées enfermées dans le cottage, puis, quelques jours auparavant, le couple avait disparu. Restées seules dans la maison, les fillettes avaient commencé par patienter. Vivianna avait été persuadée que Mme Slater reviendrait, mais au fil des jours, elle avait dû se rendre à l’évidence : les trois enfants avaient été abandonnées.

Une nouvelle fois, Vivianna avait fait de son mieux pour veiller sur ses sœurs. Son sens des responsabilités était très développé pour son âge. À six ans, son regard noisette affichait la détermination de quelqu’un de beaucoup plus âgé.

Dehors, les éclats de voix résonnèrent à nouveau. Vivianna sursauta et tenta de se concentrer. Elle était si affamée et épuisée qu’elle finissait par imaginer des choses. La veille, elle avait cru voir un lion traverser le jardin en friche, alors que ce n’était qu’un gros chat de gouttière.

À la voix sonore de l’homme moustachu répondit une voix de femme, douce et bien modulée.

— Maman ? murmura Vivianna, le cœur battant, tout en sachant que ce n’était pas sa mère. Ne bougez pas ! ordonna-t-elle à ses sœurs. Je vais voir.

Sur la pointe des pieds, elle quitta la chambre et traversa la pièce principale. Une fenêtre aux vitres sales donnait sur le jardin où poussaient des mauvaises herbes. Elle colla son visage contre la vitre et observa l’homme moustachu. À son côté se tenait une femme blonde, élégante, vêtue d’une robe noire austère et d’escarpins noirs à petits talons. Vivianna comprit que l’inconnue était en deuil.

— Elle s’en vantait au village, poursuivait l’homme.

— Qui se vantait, Rawlings ? demanda la dame en noir en avançant sur le sentier qui menait à la porte d’entrée. Vraiment, ce jardin est dans un état pitoyable. Je ne savais pas que les choses avaient empiré à ce point depuis qu’Edward…

Un voile de chagrin passa sur son beau visage.

— Je parlais de la femme Slater, madame. Elle disait que les trois petites étaient les filles d’une courtisane de Londres. Elle se vantait d’avoir gagné beaucoup d’argent en les cachant ici.

— Êtes-vous certain que les enfants sont toujours là ?

— Absolument. Elles refusent de sortir. Quand je l’ai vue ce matin, la plus âgée tremblait comme une feuille, mais elle est sacrément courageuse. Elle s’est placée devant les autres comme si elle était prête à se battre avec moi.

— Je n’arrive pas à le croire, murmura l’inconnue. Comment peut-on abandonner des enfants aussi jeunes ? C’est monstrueux !

— D’après les rumeurs, la femme Slater était une nourrice payée pour s’occuper d’enfants non désirés. Des enfants illégitimes ou ceux de prostituées. Personne ne sait d’où viennent les petites. Je suppose que leur mère était contente de se débarrasser d’elles.

— Ce sont des enfants, Rawlings. Elles ont besoin d’une maison et j’ai l’intention de leur en trouver une.

Vivianna s’était mise à frissonner. Il y avait quelque chose de tendre chez cette femme qui lui allait droit au cœur. Instinctivement, elle savait qu’elle pouvait lui faire confiance.

La porte du cottage s’entrouvrit.

— Y a-t-il quelqu’un ? lança la dame en noir. Comment s’appellent-elles ? demanda-t-elle à Rawlings.

— L’aînée s’appelle Vivianna, madame. Au village, Mme Slater l’appelait Annie, mais la petite ne réagissait que si elle lui donnait son vrai prénom.

— Et les autres ?

— Je ne sais pas. Ce sont encore des bébés.

— Vivianna ? Es-tu là ?

Vivianna se raidit dans la pénombre. La femme en noir entra dans le cottage et s’immobilisa pour laisser ses yeux s’habituer à l’obscurité. La petite fille songea qu’elle pouvait encore s’enfuir avec ses sœurs, mais elle n’en avait pas vraiment envie. D’ailleurs, où pourrait-elle aller ? Elle avait réussi à protéger ses sœurs en restant à l’intérieur du cottage, mais toutes sortes de dangers les guettaient à l’extérieur. D’un seul coup, elle se sentit désemparée et extrêmement fatiguée. Mais il y avait quelque chose chez cette femme qui la rassurait. Sans aucun doute, la dame en noir pourrait les aider.

— Vivianna ? appela encore celle-ci d’une voix douce.

Ses jupes frôlèrent le mur sale, mais elle ne s’en offusqua pas. Visiblement, elle s’intéressait avant tout au bien-être des fillettes.

— Je suis là.

La dame sursauta et pivota sur ses talons. Rawlings fit un geste comme s’il voulait s’emparer de Vivianna, mais l’inconnue leva la main pour l’en empêcher. L’enfant s’aperçut alors que la dame avait de magnifiques yeux bleus.

— Qui êtes-vous ? demanda Vivianna, impressionnée. 

— Je suis lady Greentree, mon enfant. Ce cottage et les terres qui l’entourent m’appartiennent. Tu te trouves sur mon domaine.

Au même moment, deux petites silhouettes vinrent se blottir contre Vivianna, qui les attira à elle. Les joues striées de larmes, Marietta serrait sa poupée de chiffon dans ses bras.

Très émue, lady Greentree retint son souffle avant d’ajouter :

— Quel est ton nom, Vivianna ? Peux-tu me dire d’où tu viens ?

— Mme Slater nous a amenées ici, répondit la petite fille d’un ton monocorde. Nous habitions la campagne, mais je ne sais pas où. Il y avait un village, mais j’ignore son nom. Nous avions une grande maison avec de belles choses et des domestiques. Personne ne m’avait jamais appelée autrement que Mlle Vivianna, jusqu’à ce que Mme Slater m’appelle Annie.

Vivianna regrettait de ne pas en savoir davantage. Comme elle aurait aimé pouvoir rentrer chez elle d’un coup de baguette magique ! Elle avait le sentiment qu’elle ne retrouverait plus jamais le chemin de sa maison.

— Maman ? murmura Marietta, les yeux rivés sur lady Greentree.

— Mes pauvres petites ! s’exclama la dame, les larmes aux yeux. Je n’ai pas d’enfants et cela a toujours été mon plus grand regret. Mon mari Edward était officier dans l’armée des Indes, mais il est mort désormais. Je suis seule, comme vous. Est-ce que vous acceptez de venir chez moi et de me laisser m’occuper de vous ?

Tout en parlant, elle avait tendu la main vers les fillettes. Vivianna observa cette main blanche et douce qui lui rappelait celle de sa propre mère.

— Mais, madame, vous ne savez même pas qui elles sont ! s’exclama Rawlings, outré.

Lady Greentree lui jeta un regard furibond qui le fit rougir. Vivianna apprécia ce regard, tout comme elle aimait que la main blanche continue à se tendre vers elle sans trembler, telle une promesse. Elle avança d’un pas, puis d’un autre, alors que ses sœurs demeuraient agrippées à sa jupe. Puis elle plaça sa main froide et poisseuse dans celle de lady Greentree. Une douce chaleur l’envahit, et lady Greentree lui sourit avec reconnaissance comme si c’était Vivianna qui lui offrait un refuge et non l’inverse.

— Venez, mes chéries, murmura la dame. Quittons cet affreux endroit.
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Quatorze années plus tard, Berkeley Square, Londres, 1840

Dans le bel hôtel particulier de lord Montegomery, le valet de chambre mettait les dernières touches à l’habit de soirée de son maître. Une redingote noire ajustée, des pantalons étroits, une chemise en lin blanche au col empesé que soulignait l’éclat d’une cravate blanche. Seul le gilet en velours bleu brodé d’or apportait une touche de couleur à l’ensemble.

Autrefois, Oliver Montegomery n’aurait jamais osé porter un vêtement aussi voyant, car la haute société ne tolérait que le blanc et le noir pour les tenues de soirée. Il savait que l’on jugerait son gilet vulgaire et déplacé, mais le vêtement caractérisait à merveille son état d’esprit à cet instant précis de sa vie. Il avait l’intention de passer quelques heures délicieuses chez Aphrodite, avant de se rendre dans un lieu surnommé « le Seau de Sang » où il espérait assister à un combat de boxe et placer quelques paris. Alors que d’ordinaire Oliver ne s’adonnait à ce genre de divertissement qu’une ou deux fois par mois, désormais il s’y prêtait presque tous les soirs. Boire, jouer, prendre du plaisir : il avait perdu le sens des valeurs. On disait de lui qu’il glissait sur une pente dangereuse. Et c’était exactement ce qu’il souhaitait.

— Milord ?

Son majordome se dressait dans l’embrasure de la porte et il semblait inquiet.

— Qu’y a-t-il, Hodge ?

— Cette jeune personne qui vous demandait tout à l’heure traîne encore dans le square, près de la grille du jardin. Dois-je appeler la police ?

— Mlle Vivianna Greentree ?

— Oui, milord.

Oliver fronça les sourcils. Voilà un problème imprévu. Il ne s’était pas attendu à ce que Mlle Greentree vienne du Yorkshire pour le rappeler à l’ordre.

— La police, milord ? répéta le majordome.

— Les hommes de sir Robert Peel sont très efficaces, Hodge, mais je ne crois pas que nous en ayons besoin tout de suite. Laissez-la tranquille. Si elle essaye de me suivre, elle s’en mordra les doigts. Faites avancer la voiture. Je suis prêt.

Oliver descendit l’escalier qui donnait dans le vestibule. Bien que Mlle Greentree fût un souci inattendu, il ne la considérait pas dangereuse. Sa présence à Londres ne servirait qu’à souligner sa mauvaise réputation.

 

 

Vivianna Greentree regardait les hautes fenêtres éclairées de l’imposante demeure et se sentait toute petite. Elle frissonnait dans l’air frais, en dépit de sa robe de laine et de sa cape ornée d’un col de fourrure. Les pavés inégaux de la rue lui donnaient mal aux pieds. Elle essayait en vain de maîtriser la colère qui lui nouait l’estomac depuis qu’elle avait quitté le domaine de Greentree, quelques jours auparavant. La lettre désespérée des sœurs Beatty concernant l’avenir du Refuge des Orphelins l’avait poussée à réagir.

De l’autre côté de Berkeley Square, la belle maison de lord Montegomery se dressait fièrement. Les Montegomery étaient une ancienne famille aristocratique dont le dernier rejeton se prénommait Oliver. Que connaissait-il du dénuement et de l’abandon, cet homme né avec une cuillère en argent dans la bouche ? La main de Vivianna se crispa sur la cravache qu’elle gardait au cas où elle serait obligée de s’aventurer dans des rues malfamées.

La jeune fille s’était déjà présentée chez lord Montegomery, expliquant qu’elle avait à lui parler de toute urgence. Le majordome prétentieux avait répondu que lord Montegomery s’apprêtait à se rendre à son cercle, et qu’il ne permettait pas que des femmes non accompagnées pénètrent chez lui. Comme si c’était la réputation de Vivianna qui laissait à désirer, plutôt que celle de ce jeune lord ! Mais Oliver Montegomery allait comprendre que Mlle Vivianna Greentree n’abandonnait pas aussi facilement. Elle empêcherait la fermeture de l’orphelinat. Ce gentleman égoïste ne se mettrait pas en travers de son chemin.

Une calèche s’arrêta devant la porte d’entrée. Ainsi, le majordome n’avait pas menti : lord Montegomery avait l’intention de se rendre à son cercle. Bien qu’elle fût une fille de la campagne, Vivianna savait que les gentlemen de la capitale sortaient toujours le soir. Dans la berline qui l’avait amenée jusqu’en ville, l’un de ses compagnons de voyage lui avait expliqué les coutumes des hommes comme lord Montegomery. Enchantée de l’aubaine, Vivianna l’avait encouragé à lui donner des détails.

— Ils aiment se rendre dans des maisons discrètes où ils jouent aux cartes, boivent et s’amusent avec des femmes de mauvaise vie, avait déclaré l’inconnu. Prenez bien soin de vous, mademoiselle. Vous êtes tellement mignonne et innocente…

Vivianna était encore innocente au sens charnel, mais elle se tenait pour éduquée et bien informée. À ses yeux, Montegomery ne présentait aucun danger. Un homme comme lui ne devait s’intéresser qu’aux femmes malléables, soumises et très belles. Or Vivianna n’était rien de tout cela. Sa beauté n’était pas à la mode. Les demoiselles voulaient toutes ressembler à la reine Victoria. Pour plaire, il fallait être de petite taille, rondelette et jolie. La jeune fille avait de grands yeux noisette et d’épais cheveux châtains. Elle était élancée, pourvue d’une belle poitrine et d’une voix précise qui portait loin. Lorsqu’elle examinait les hommes, ils avaient tendance à détourner le regard. L’un d’eux lui avait expliqué qu’il avait le sentiment d’être jugé et de ne pas trouver grâce à ses yeux. Pour toutes ces raisons, Vivianna était certaine qu’elle ne risquait rien, venant d’un homme connu pour être un aventurier et un débauché. Quoi qu’il en soit, elle saurait se défendre. Elle n’avait qu’un seul objectif : convaincre Montegomery qu’elle avait raison, et elle savait se montrer persuasive.

La porte d’entrée s’ouvrit. Elle aperçut l’éclat des bouquets de fleurs, des miroirs et du marbre du vestibule. La maison était sûrement magnifique, mais Vivianna n’enviait pas lord Montegomery. La mère de la jeune fille était une Tremaine, une famille qui avait fait fortune dans le commerce. Les Tremaine ne possédaient pas de sang bleu, et la mère de Vivianna avait obtenu son titre en épousant sir Edward Greentree. Elle avait aussi reçu une belle demeure dans le Yorkshire, quoiqu’un peu isolée, et elle avait surtout une famille qui l’aimait. N’était-ce pas le but de l’existence ? Chacun avait besoin d’être aimé. Même un individu comme lord Montegomery ne pouvait rester insensible à ce genre de propos.

Il sortit sur le perron. Vivianna se déplaça de quelques pas pour mieux l’observer. Il était grand, avec de larges épaules que soulignait la coupe impeccable de sa redingote. D’une main, il tenait sa canne et son haut-de-forme. Ses cheveux sombres étaient peignés en arrière et bouclaient sur son col empesé. Il eut un coup d’œil circulaire, semblant profiter de l’air frais de la soirée. Vivianna examina le visage aux traits affûtés, le nez droit, les hautes pommettes, la mâchoire vigoureuse. Il était beau, comme beaucoup d’hommes à Londres, mais il dégageait quelque chose de plus que les autres. On devinait aussitôt que c’était un homme dont il fallait se méfier.

Elle frémit, ramena les pans de sa cape autour d’elle. S’attendait-elle à un gentleman charmant et vieillissant ? N’avait-elle pas affronté des tâches autrement plus difficiles depuis vingt ans ? Serait-ce si ardu de convaincre cet homme riche et égoïste d’aider ceux qui étaient moins chanceux que lui ? Elle n’avait pas besoin de le craindre, alors pourquoi avait-elle le cœur oppressé et le souffle court ?

Lord Montegomery quitta son perron et descendit sur le trottoir, balançant sa canne nonchalamment. Vivianna fronça les sourcils. Il n’allait pas rester insouciant très longtemps. Elle le regarda grimper dans la calèche, qui s’ébranla. Aussitôt, elle souleva ses jupes et se mit à courir. Son fiacre patientait de l’autre côté des jardins.

— Suivez le véhicule noir ! cria-t-elle en se jetant à l’intérieur, et le cocher lui obéit sans protester.

Es-tu certaine que ton comportement est digne d’une jeune fille ? Ne serait-ce pas mieux de déposer ta carte de visite et de revenir demain ?

Vivianna avait l’impression d’entendre la voix mélodieuse de lady Greentree lui susurrer à l’oreille.

En d’autres circonstances, son impétuosité aurait pu être jugée indigne, mais la situation était désespérée. Elle devait convaincre cet homme de changer d’avis et de sauver le Refuge. Elle ne supportait pas l’idée de voir tant d’efforts réduits à néant à cause de l’égoïsme d’un privilégié.

Mais tu profites aussi de la situation en y prenant un certain plaisir, n’est-ce pas ? poursuivit la petite voix de sa conscience, que Vivianna préféra étouffer.

Tandis que le fiacre tressautait sur les pavés, sa colère céda la place à une nouvelle angoisse. Pourvu que lord Montegomery ne se rende pas dans les quartiers dangereux de Seven Dials ou de St Giles ! Même si elle n’avait passé que peu de temps en ville, elle avait vu ces quartiers surpeuplés où régnait la misère la plus absolue. Elle espérait qu’il rejoignait l’un de ses cercles huppés. À la rigueur une de ces maisons de jeu ou une de ces tavernes qui peuplaient la capitale. Une dame respectable ne serait pas accueillie d’un bon œil dans ce genre d’établissement, mais elle s’y sentirait en sécurité grâce à la foule et éviterait d’attirer l’attention en restant discrète.

Le fiacre tourna une nouvelle fois. Un omnibus, rempli en dépit de l’heure tardive, les croisa. Les deux conducteurs échangèrent des cris que Vivianna ne comprit pas. Elle repensa à Mlle Susan et Mlle Greta Beatty. Leur lettre désespérée l’avait marquée au fer rouge.


Très chère mademoiselle Greentree,

Vous êtes une amie de cœur que nous aimons et respectons. Vous nous encouragez depuis les premiers temps et nous venons vers vous pour vous supplier de nous aider. Une terrible nouvelle vient de nous parvenir ! Dans neuf semaines, notre cher orphelinat va nous être confisqué. Il est voué à la démolition ! Par pitié, chère mademoiselle Greentree, il n’y a pas une seconde à perdre ! Venez à Londres sans attendre. Il faut empêcher ce malheur…



La fin de la lettre avait été presque illisible. Devant la gravité de la situation, les deux dames si posées et respectables avaient perdu leur calme. Vivianna ne pouvait pas leur refuser son aide et son soutien. Comment pouvait-on détruire l’orphelinat ? Et il ne restait que neuf semaines pour régler ce problème. C’était tout simplement impensable !

Le fiacre emprunta une rue plus large où brillaient des réverbères. Vivianna ferma les yeux. Cet orphelinat avait été un rêve qui lui tenait particulièrement à cœur, et qu’elle avait réussi à faire naître grâce à son travail et à sa détermination. Il était destiné à recueillir les enfants abandonnés qui n’avaient pas eu la chance d’être sauvés par une merveilleuse lady Greentree. Ils pouvaient y trouver des vêtements chauds, des repas et des professeurs chargés de leur donner une éducation digne de ce nom. Vivianna avait porté ce rêve seule, jusqu’à ce que Mlle Susan et Mlle Greta viennent dans le Yorkshire tenir une conférence. Le discours des deux sœurs avait transporté la jeune fille. Elles avaient parlé avec enthousiasme, passionnément dévouées à la cause des orphelins. Il n’avait fallu que quelques instants à Vivianna pour comprendre qu’elles partageaient toutes les trois le même idéal.

Le lendemain, elles avaient pris le thé dans un hôtel. Les sœurs avaient hérité d’un oncle fortuné et elles voulaient utiliser cet argent pour venir en aide aux enfants défavorisés. Vivianna ne possédait pas d’argent en son nom propre, mais lady Greentree était aussi fortunée que généreuse, et elle fréquentait les familles les plus influentes du nord de l’Angleterre. Les trois femmes s’étaient donc alliées pour aider les enfants.

Les sœurs Beatty et Vivianna avaient décidé que Londres serait le meilleur endroit pour ouvrir l’orphelinat.

— C’est là que les besoins sont les plus urgents, avait précisé Susan Beatty.

Vivianna ne connaissait pas la capitale, mais ses amies lui avaient décrit l’horreur et le dénuement des quartiers misérables. Ainsi était né le Refuge des Orphelins.

Après quelques recherches, les deux sœurs avaient trouvé un bâtiment qui correspondait à leur rêve, bien qu’il fût en mauvais état. Il s’appelait Candlewood, appartenait à un vaste domaine qui tombait en ruine et se trouvait à quelques kilomètres au nord de la ville, à la campagne. Il y avait assez de place pour planter un potager, faire pousser des légumes et proposer de longues promenades dans les bois aux enfants. En quelques semaines, la maison était devenue le refuge de vingt-cinq enfants désespérés, et elles avaient l’intention d’en accueillir bien davantage.

Mais voilà que ce goujat sans cœur voulait détruire leur projet ! Dès qu’elle avait lu la lettre de ses amies, Vivianna avait décidé qu’elle ne se laisserait pas faire. Elle n’était pas le genre de femme qui baissait les bras en tolérant que quelqu’un anéantisse son rêve de toujours. Elle n’avait pas le choix : il fallait qu’elle se rende à Londres.

Lady Greentree, bien que soucieuse pour sa protégée, savait d’expérience que Vivianna était une jeune fille obstinée. Rien ni personne ne se mettrait en travers de son chemin. Elle n’obéissait pas aux codes que voulait lui imposer une société qui regardait de travers les femmes d’un certain âge encore célibataires. Aux yeux de Vivianna, il ne servait à rien d’obéir à des règles de bienséance stupides.

— Je n’accepte pas de rester impuissante uniquement parce que je suis une femme. Je vais aller à Londres, avait-elle dit à lady Greentree.

Sa sœur Marietta l’avait suppliée en vain de la laisser l’accompagner, mais pour des motivations moins altruistes. La jeune fille voulait voir les magasins et visiter la capitale. La benjamine, Francesca, n’avait pas demandé de se joindre à elle. Rien ne pourrait jamais l’arracher au vaste paysage de landes sauvages qui composait le Yorkshire. Vivianna avait promis de leur écrire dès son arrivée en ville pour leur dire combien de temps elle comptait rester, puis elle avait pris la berline avec sa femme de chambre, Lil.

Avant son départ, lady Greentree lui avait dit :

— Tu habiteras chez ta tante Helen à Bloomsbury. Voici une lettre qui explique les raisons de cette visite impromptue. Je suis certaine qu’elle sera heureuse de te recevoir.

Le visage de lady Greentree s’était durci. Sa sœur avait épousé Toby Russell, un homme dont la réputation laissait à désirer.

— J’ai aussi écrit une lettre à la banque Hoare pour que tu puisses retirer des fonds de mon compte personnel. Tu auras quelques dépenses à faire. Peut-être t’achèteras-tu enfin une nouvelle robe ou deux, ma chérie ?

Elle avait eu un sourire indulgent pour sa fille aînée, mais elle doutait que Vivianna s’intéresse aux magasins.

— Ne vous inquiétez pas, maman. J’ai tout ce qu’il me faut.

— Tu as toujours eu du caractère, Vivianna. Je le sais depuis que tu as ramené ce petit garçon vagabond à la maison, quand tu avais dix ans. Tu m’avais expliqué qu’il avait besoin d’une nouvelle paire de chaussures. C’est une grâce de savoir ce qu’on veut faire dans la vie, Vivianna, mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur pour toi. Ne sois pas trop impétueuse. Tu dois apprendre à réfléchir avant d’agir, sinon tu risques de t’attirer de gros ennuis.

Assise dans le fiacre, Vivianna se demandait si la crainte de lady Greentree n’allait pas se vérifier. Non seulement elle s’était précipitée à Londres, mais dès son arrivée chez sa tante, elle avait feint d’avoir une migraine, s’était retirée dans sa chambre avant de se changer, de saisir sa cravache et de quitter la maison en cachette.

Comme souvent, Lil avait été obligée de l’aider. À contrecœur.

— Revenez en un seul morceau, mademoiselle ! lui avait-elle lancé.

Si jamais la pauvre tante Helen l’apprenait… Elle s’inquiétait déjà à cause de son mari volage et Vivianna ne voulait pas lui créer de soucis supplémentaires, mais comment refuser de courir des risques pour sauver l’avenir d’enfants abandonnés ?

La voiture de lord Montegomery s’arrêta devant un étroit immeuble de trois étages. Un portier vêtu d’un manteau rouge de coupe militaire s’approcha d’un pas décidé. Penchée à la portière de son fiacre, Vivianna trouva l’immeuble assez décevant, mais il était possible que les cercles londoniens privilégient la discrétion. Montegomery pénétra à l’intérieur. Elle hésita un court instant, mais elle devait agir.

Elle serra les dents et descendit du fiacre.

— Vous êtes sûre que vous voulez rester là ? demanda le cocher d’un air soucieux en empochant la monnaie.

— Absolument.

— Mais cet endroit n’est pas pour des dames respectables, bougonna-t-il.

— Ne vous inquiétez pas, dit-elle d’un ton serein.

L’homme ouvrit la bouche pour protester, puis changea d’avis. D’un claquement de rênes, il incita son cheval à avancer.

Alors que Vivianna ramenait son capuchon sur son visage pour le dissimuler, un autre véhicule s’arrêta devant l’immeuble. Un homme en descendit et s’approcha d’un pas résolu de la porte. Vivianna décida de saisir sa chance. Elle lui emboîta le pas, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Le portier s’inclina pour le laisser passer. Retenant son souffle, la tête baissée, elle essaya de s’engouffrer à son tour dans la maison, mais un bras musclé lui barra le passage. La jeune femme releva la tête. Le portier l’observait d’un air sévère, son nez cassé donnant du caractère à son visage basané.

— Faut passer par-derrière, petite, grommela-t-il, alors qu’un autre fiacre approchait. La porte de service ! ajouta-t-il, irrité, en lui donnant une légère bourrade.

Le portier semblait la prendre pour quelqu’un d’autre. Ce serait peut-être le moyen de pénétrer à l’intérieur de la maison et de parler à Montegomery. Elle se dépêcha de dévaler les marches et s’engouffra dans une étroite ruelle qui longeait la maison. Elle trouva une petite cour et la porte arrière du bâtiment ouverte. Sans hésiter, elle la franchit.

Des odeurs de lessive et de cuisine la prirent à la gorge. Elle avança à tâtons le long d’un corridor mal éclairé. Des sons joyeux provenaient d’une pièce située devant elle.

Elle aperçut de la lumière à travers un rideau de perles, ainsi que des mouvements de personnes. Des verres s’entrechoquaient. Elle serra sa cravache qu’elle dissimulait dans les plis de sa cape. Un sentiment oppressant l’empêchait de respirer.

— Montegomery ne peut pas être loin, murmura-t-elle pour s’encourager, et elle redressa fièrement le menton avant de se faufiler par le rideau de perles.

Aussitôt, elle se raidit. L’endroit ne ressemblait pas à un cercle de gentlemen. La pièce était très élégante, de style rococo, avec des murs de couleur pâle et des dorures. Dans les nombreux miroirs se reflétaient des dizaines de bougies. Les meubles étaient élégants mais inconfortables, ne ressemblant pas aux fauteuils capitonnés et aux moelleux canapés à la mode. Elle s’était attendue à trouver des gentlemen austères, assis dans des fauteuils en cuir en train de lire des journaux, tout en discutant des derniers débats à la Chambre des communes et en sirotant du brandy. Il y avait certes beaucoup d’hommes dans la grande pièce, mais aussi des dames. Elle remarqua un somptueux buffet et des verres de champagne.

Depuis quand les cercles de gentlemen londoniens acceptaient-ils les femmes ? se demanda-t-elle. Mais Vivianna était une fille de la campagne, elle n’était pas au courant de tout. C’était peut-être une soirée de gala à laquelle avaient été invitées les épouses ? Elle examina les femmes plus attentivement. Elles étaient très belles, vêtues de robes en soie et en mousseline qui rappelaient une autre époque. La Rome antique peut-être, ou encore la ville de Troie ? Et leurs tenues étaient très légères.

Brusquement, la jeune fille rougit. Si lady Greentree était entrée par hasard dans cette pièce, elle aurait aussitôt tourné les talons. Le conducteur du fiacre n’avait-il pas essayé de la prévenir ? Le cœur de Vivianna se serra, mais elle refusa de se laisser intimider. Elle ne pouvait pas abandonner si près du but. Quelle importance si elle apercevait quelques jambes ou des poitrines à travers les robes diaphanes ? Il était possible que la société londonienne soit plus libérée que celle du Yorkshire.

Tant mieux s’il y avait des femmes présentes ! Elle pourrait plus facilement localiser sa proie. Tout en vérifiant qu’on ne lui prêtait pas attention, elle s’aventura dans la pièce. Elle prit soin de longer le mur, se dissimulant de son mieux derrière des tentures et des plantes vertes. Si quelqu’un la remarquait, il la prendrait pour la sœur timide d’un gentleman ou une tante célibataire, venue de la campagne pour découvrir les joies de la capitale.

Elle cherchait le visage séduisant de Montegomery. Et s’il ne se trouvait pas dans la pièce ? La grande demeure devait avoir d’autres salles de réception. Serait-elle obligée de toutes les parcourir ? La jeune fille essaya de maîtriser son angoisse. Heureusement, la chance lui sourit et elle le reconnut dans l’embrasure d’une porte. Il riait avec une femme qui portait une robe dans un tissu chatoyant. Le corsage soulignait sa poitrine généreuse et la transparence de l’étoffe révélait ses longues jambes. Choquée, Vivianna haussa les sourcils. La femme caressa le torse de Montegomery d’un mouvement à la fois taquin et intime. Il lui murmura quelques mots à l’oreille, avant de disparaître dans le salon voisin. L’inconnue le suivit des yeux avec un sourire entendu, puis se déplaça pour prendre une coupe de champagne sur la table.

Vivianna hésita. Un homme aux imposants favoris blancs s’approcha de la femme. Avec un sourire d’excuse en direction du salon où avait disparu Montegomery, elle se concentra sur son nouvel interlocuteur. Vivianna décida de saisir cette chance. Elle traversa la pièce en direction du salon. C’était inutile de continuer à se cacher. Elle n’avait plus de temps à perdre. Elle frôla une femme plus âgée à la chevelure noire striée de mèches grises, vêtue d’une robe noire à paillettes et d’un collier de diamants. Son regard surpris alerta Vivianna, qui redouta qu’on ne lui demande la raison de sa présence dans cet endroit étrange. Mais personne ne l’interpella.

Elle atteignit la porte ouverte, pénétra dans la pièce et referma la porte.

Maintenant, vous ne pourrez plus m’échapper ! songea-t-elle en tournant la clé d’une main tremblante.
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D’un air résolu, Vivianna empocha la clé, puis elle inspira profondément et se retourna pour examiner la pièce. Elle était aussi richement décorée que le grand salon, mais beaucoup plus intime. Un feu de cheminée crépitait joyeusement. Sur des guéridons, de jolis objets de porcelaine créaient une atmosphère chaleureuse. Dans un coin se trouvait une grande chaise longue en soie écarlate recouverte de coussins. Accroché au mur, un tableau représentait une Vénus de Botticelli, toute de chair rose et de cheveux d’or.

Lord Montegomery lui tournait le dos et regardait par la fenêtre. Découpée contre la nuit, sa silhouette était magnifique et imposante, mais il dégageait une impression de solitude. Un instant, Vivianna hésita. Elle se sentait comme une intruse.

Il pivota vers elle, un sourire aux lèvres, comme s’il avait perçu sa présence. Son regard était d’un bleu tellement intense qu’il en était presque noir.

— Je croyais que c’était la chambre de Vénus, dit-il d’une voix de velours en la détaillant de la tête aux pieds. Vous ressemblez plutôt à Diane chasseresse, mais vous portez trop de vêtements…

Vivianna ne prêta pas attention à ces paroles insolentes. Sa tenue en drap de laine était parfaitement respectable.

— Lord Montegomery ?

— Est-ce que je vous connais, madame ? s’enquit-il en fronçant les sourcils.

— Pas encore, milord. Je suis Vivianna Greentree et je suis venue faire appel à votre bonne conscience.

Il arqua un sourcil, comme s’il reconnaissait son nom. Mais c’était impossible, se dit Vivianna, troublée.

— Ma conscience ? reprit-il. J’ignore même si j’en possède une. N’est-ce pas quelque chose de plutôt encombrant ? Pardonnez-moi, mademoiselle Greentree, mais il semble y avoir un malentendu. Je préférerais que vous n’utilisiez pas cette cravache que vous tenez à la main. J’aime prendre mon plaisir sans piment de ce genre.

Vivianna se sentit décontenancée. Que voulait-il dire ? Pour qui la prenait-il ? Elle cligna des yeux, ouvrit la bouche avant de la refermer. Elle ne devait pas perdre le fil de sa pensée. Quelqu’un pouvait les interrompre à tout moment.
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